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Jean Boulade 

V oici donc ci-dessus, la reproduction, déjà bien fanée de notre 1er bulletin ! C'est donc le 25 février 
1992, que s'est tenue l'Assemblée Générale créant l'Amicale des Anciens de l'Air de la Gironde. 

Cette idée est le résultat d'un constat fait lorsque j'étais adjoint au Général commandant la 3ème RA, pour 
la Réserve régionale. Mon activité me conduisant sur toutes les Bases, j'avais constaté que les diffé-
rentes Associations de retraités et de médaillés militaires ne perpétuaient pas, dans la Réserve, l'esprit de 
solidarité existant au niveau des Unités d'active. 
Donc, après concertation avec quelques amis, l'idée de créer une Association dont les bases seraient de 
cultiver les liens d'amitié et de camaraderie, rechercher et mettre en application les moyens les mieux 
adaptés pour rendre efficace la solidarité qui doit unir les membres d'une même collectivité et, point 
important, garder des contacts étroits avec l'Armée de l’Air et coopérer avec celle-ci dans ses relations 
avec les populations civiles. 
Avec une dizaine d'Anciens, adhérant aux principes de l'Association et après création de cette dernière 
en février, nous nous comptions déjà 108 membres en juin 1992. 
À ce jour, je suis donc particulièrement heureux de la tenue de notre Amicale, qui contre vents et ma-
rées, considérant le vieillissement des Troupes d'une part, ainsi qu'une certaine désaffection pour ce qui 
concerne l'esprit de corps, maintient le cap dans nos principes fondamentaux :  
Amitié, Solidarité, Convivialité. 

Jacques Le Guen Président Fondateur 

Chers camarades 
Ce premier bulletin d’information me fournit l’occasion de vous re-
trouver tous et de faire le point des activités et des projets de notre 
Association naissante. 
À ce jour, plus de cent cinquante "Anciens" nous ont fait part de leur 
souhait d'adhérer, ceci montre le besoin de réaliser quelque chose en-
semble dans le cadre de l'amitié et de la solidarité. 
Je compte sur vous tous pour nous faire connaître afin que nous nous 
retrouvions encore plus nombreux le jour de notre prochaine Assem-
blée.  
  J. Le Guen 
(Suivent le bilan des activités, le dépôt des statuts en sous-préfecture 
et parution d'articles sur Sud-Ouest et sur le bulletin d'information de 
la Mutuelle Air) 

M erci Jacques. Merci de nous avoir légué cette merveilleuse Amicale, au sein de laquelle nous ai-
mons nous rencontrer pour perpétuer l'esprit de corps aéronautique qui nous anime encore aujour-

d'hui. Si certaines valeurs sont solidement ancrées en nous, nous le devons beaucoup à notre Nation et à 
notre Armée de l'Air. Oui, Général de Villiers, nous les avons aimées et nous les aimons (voir page 10 
votre belle lettre). Nous leur avons certainement beaucoup donné, car on ne s'engage pas à moitié. Nous 
considérons, non seulement ce qu'elles nous ont donné, mais aussi, ce qu'elles nous ont appris : notam-
ment, la défense de notre Nation, de nos institutions et le respect sans réserve dû à ceux qui en ont la 
charge et qui s'en montrent dignes. 
Au-delà des mots, car les plus grands remerciements que je peux adresser à tous ceux qui se dévouent 
pour notre Association, ne suffiront pas pour leur exprimer toute ma reconnaissance. Mais je ne saurais 
oublier que si notre Amicale demeure solide, c'est aussi et surtout grâce à tous nos fidèles adhérents qui, 
en ces temps particulièrement troublés, soutiennent sans faille nos actions.  
Le Conseil d'Administration se joint à moi pour vous souhaiter santé et moments heureux au sein de vos 
familles et de ceux qui vous sont chers.  

Bulletin N°100 pour l'année du 25ème anniversaire de l'AAAG. 
Longue vie à notre conviviale Amicale dans l'amitié et la fraternité.  

 

Rafale Photo wikipédia 



André Boisnaud, passionné par la dramatique "guerre de 40", 
nous a relaté, précédemment, l'appui que nous ont apporté les 
pilotes Tchèques. Il est non moins important aujourd'hui de 
révéler l'engagement des pilotes Polonais, dans la bataille de 
France, contre l'envahisseur Allemand.  

Entraînés en France, ils se sont battus vaillamment sur notre 
sol et purent ensuite poursuivre leur glorieux combat en An-
gleterre, faisant  l'admiration et attirant le respect des Anglais.  

D ès octobre 1939, l'armée polonaise décimée résistait encore 
à l'ennemi allemand et soviétique. La France avait mis à la 

disposition des Polonais le camp de Coëtquidan où commen-
çaient à arriver les conscrits polonais issus de l'émigration. Envi-
ron 45000 hommes furent ainsi recrutés. 
En janvier 1940, le gouvernement polonais du général Sikorski 
en exil, signa un traité militaire qui prévoyait la constitution en 
France d'une armée de 80000 hommes.  
Dès le printemps, Coëtquidan s'avéra trop petit car certains élé-
ments des forces polonaises, en particulier des cadres, avaient pu 
fuir par la Hongrie et la Roumanie pour se mettre à la disposi-
tion du gouvernement Sikorski. Ces militaires polonais avaient 
en général l'expérience des combats, un encadrement de qualité 
ainsi qu'une discipline et une cohésion remarquables. Ils étaient 
surtout animés d'un fort désir de revanche. 

Armée de terre 
Les premiers bataillons opérationnels participèrent à la bataille 
de Narvik en Norvège puis revinrent en France le 15 juin 1940. 
Les autres grosses unités participèrent à la bataille de mai-juin, 
mais les Polonais ne purent jamais réaliser leur projet de consti-
tuer deux corps d'armée.  
La défaite française étant consommée, de nombreuses unités 
polonaises parvinrent à regagner l'Angleterre après avoir été 
retirées du Nord-Est de la France. La 2ème division des Chas-
seurs (15800 hommes) engagée à Belfort et dans le Doubs par-
vint à se dégager de l'encerclement allemand et à se réfugier en 
Suisse où elle fut désarmée. 

 Les aviateurs polonais en France 
En mai 1940, on dénombrait 8240 aviateurs polonais. Pilotes et 
"rampants" se trouvaient dans l'aviation polonaise renaissante en 
France. 2300 d'entre eux purent rejoindre la Grande Bretagne et 
formèrent les "squadrons"  302 et 303 qui prirent part à la ba-
taille d'Angleterre dès septembre 1940. Ceci ne fut permis que 
grâce à l'entraînement intensif que certains reçurent en France, 
en particulier à Lyon-Bron et à Montpellier. 
le principal de l'aviation polonaise était cantonné à Lyon-Bron, 
où fut créé un C.I.C. (Centre d'Instruction Chasse). 138 pilotes 
polonais y furent formés et participèrent aux opérations de la 
bataille aérienne de France. 
L'entraînement de ces pilotes ne commença vraiment qu'après 

un accord entre la France et le gouvernement polonais en exil en 
janvier 1940. 

Deux groupes de chasse polonais 
Deux groupes de chasse (GC) polonais furent constitués : 
Groupe de chasse Varsovie, GC 1/145 (Kapinski) composé de 2 
escadrilles, dotées de Caudron-Renault C 714 Cyclone.  
Ces appareils avaient été refusés par l'armée française car ils 
comportaient de nombreuses failles (pilotage délicat, longueur 
de décollage et d'atterrissage, vitesse ascensionnelle insuffisante, 
radio aléatoire...), seuls points positifs pour les pilotes, l'arme-
ment bien concentré et une maniabilité étonnante en virage. 
Malgré tous ces aléas, le GC 1/145 obtint 17 victoires au prix de 
4 morts en combat. 
Le Groupe Pamula ne fut jamais pleinement opérationnel. 
Par ailleurs 6 patrouilles de chasse (3 pilotes chacune) furent 
affectées aux GC de l'armée française. Ces pilotes polonais volè-
rent le plus souvent sur Morane 406 ou sur Block 151 ou 152. 
Quelques uns eurent le bonheur, fin mai ou juin 40, de com-
battre sur Dewoitine 520. 
Le centre d'entraînement de Lyon-Bron ne fonctionna réelle-
ment qu'à partir de mars 1940. Il forma environ 168 pilotes dont 
74 combattirent dans l'Armée de l'Air sous uniforme français. 
Ce CIC, en avril 1940, avait une activité intense comme toutes 
les écoles de l'armée de l'air.  
Ces deux groupes travaillaient de l'aube au couchant sur 36 Mo-
rane 406 et sur de nombreux appareils d'entraînement. Le 
groupe d'instruction était dirigé par le commandant Lionel de 
Marmier et le capitaine Rougevin-Baville commandait l'esca-
drille de chasse. Ce dernier se rendit vite compte que ces Polo-
nais n'avaient pas grand chose à apprendre en combat aérien : 
quelques uns avaient eu, déja en Pologne, des victoires à leur 
actif. Il suffisait qu'ils prennent en main le Morane 406 et qu'ils 
s'initient aux méthodes françaises. 
Le capitaine Rougevin-Baville eut pour ces "chasseurs" polonais 
une profonde admiration en raison de leur courage et de leur 
volonté de lutter pour leur pays qui ne voulait pas s'avouer vain-
cu. Il cite en particulier son ami le commandant Kapinski qui 
symbolisa toutes les qualités chevaleresques de cette élite in-
domptable. 
En résumé ce sont 15 patrouilles de 3 pilotes qui prirent part à la 
bataille aérienne de France dans les GC français �� ����� ��� �� 	
��
aussi de nombreuses escadrilles de défense qui furent consti-
tuées  assurant la protection de villes ou d'endroits stratégiques. 

 

Le capitaine Rougevin-Baville au milieu des pilotes  
Polonais formés à Montpellier 

Les cadres et moniteurs  
du Centre d'Instruction Chasse de Lyon-Bron  



Pilotes Polonais partant rejoindre les escadrilles françaises. 

 

Les pilotes Polonais du GC1/145 à Lyon-Bron  
avant leur départ sur le front 

La fin du Groupe de Chasse GC 1/145 

Fin mai 40, le groupe de chasse polonais aux ordres du com-
mandant Kapinski étant enfin complet avec 30 avions Caudron 
714 et 30 pilotes, est affecté en renfort du GC 1/1 du comman-
dant Rebillon replié au sud de la Seine avec quelques Bloch 
restants. 

Les Polonais rejoignent Dreux que les Anglais ont laissé dans 
un désordre indescriptible. La défense de la base est confiée au 
groupe, mais le 5 juin une escadrille doit couvrir le terrain de 
Brétigny où elle a été envoyée. Le 9 juin avec dix sept C714 le 
groupe va livrer bataille contre des Dornier 17 escortés de Mes-
serchmits 109. Sans cohésion mais avec ténacité les "fougueux" 
Polonais subissent une défaite sanglante. Tous les avions enga-
gés sont plus ou moins détruits. Certains pilotes rejoignent la 
base à pied, trois ont été tués. Surclassés en puissance, en tech-
nique, en armement, les Polonais ont cependant abattu trois 
BF109 et un Dornier. 

Le 10 juin, avec 13 avions restants, le groupe animé d'une vo-
lonté farouche va encore se battre avec une meilleure coordina-
tion : deux BF109 seront abattus vers Etampes et trois DO17 
endommagés. Le commandant Kapinski , gravement blessé, se 
pose en campagne, le capitaine Laguna prend la tête du 1/145,  
le sous-lieutenent Czerniak abattu la veille...fait partie des vic-
torieux du jour ! 

C'est terminé pour le GC1/145. Abandonnant 11 Caudrons sur 
le terrain, le Groupe reçoit l'ordre de rejoindre Sermaize. Cer-
tains pilotes seront affectés aux GC1/1 et 1/8 et obtiendront 
encore une victoire au large de l'île d'Oléron. Puis, regroupés à 
La Rochelle, les aviateurs polonais s'embarqueront pour l'An-
gleterre où, au sein du 302ème et du 303ème squadron, feront, en 
particulier, une héroïque bataille d'Angleterre en septembre 
1940. 

21 pilotes périrent en France (au combat ou à l'entraînement) 
et obtinrent plus de 60 victoires aériennes. 

            Nous nous devions de leur rendre hommage. 

 

La Catalogne aurait pu être française. 
S'il n'y avait pas eu de Pyrénées, la Catalogne serait peut-être 
française. C'est en effet à Ria, petite commune des Pyrénées-
Orientales actuelles, que vient au monde, vers 850, Guifred le 
Velu — Guifré el Pilôs en catalan —. Il fonde la dynastie des 
Bellonides qui régnera sur le comté de Catalogne puis le 
royaume d'Aragon jusqu'en 1410 et en fera l'une des plus 
grandes puissances méditerranéennes du Moyen Âge. Aujour-
d'hui encore, la senyera, la bannière traditionnelle catalane, d'or 
aux quatre bandes horizontales rouges, flotte sur le clocher du 
village ! 
Le Catalan dialecte de l'occitan. 
Les liens entre les Catalans du Moyen Âge et la France ne se 
limitent pas à ce hasard d'une naissance princière. La �������
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."�  Pour les gens du Médoc, ou de l'Entre-deux-Mers par 
exemple, les "gavaches" (littéralement "ceux du nord" en cata-
lan) – prononcer "gabatchs" – sont les voisins de langue d'oïl, 
donc les charentais !  
Résumé des évolutions de la Catalogne dans l'Histoire. 
Politiquement, les Bellonides se rattachent aux Wisigoths, éta-

blis au Ve 

siècle sur Carcassonne. Ils sont vassaux de l'empire franc puis 
du royaume de France. La zone frontière protégeant l'Occident 
chrétien du califat de Cordoue, ils se rendent indépendants en 
987, en refusant de prêter allégeance à Hugues Capet. Mais 
jusqu'au XVe siècle, ils resteront des seigneurs féodaux puis-
sants dans le Midi français longtemps alliés aux comtes de Tou-
louse. En Provence, ils seront des comtes quasi souverains pen-
dant plus d'un siècle, de 1112 à 1246. 
En 1412, la dynastie des Trastamare d'origine castillane, sup-
plante les Bellonides. En 1469, le mariage des Rois Catho-
liques, Ferdinand II d'Aragon et Isabelle Ire de Castille, renforce 
le pouvoir de castillans. 
Mais les Catalans n'oublient pas leurs liens anciens avec la 
France. En 1641, ils se séparent de l'Espagne et offrent la cou-
ronne comtale à Louis XIII, qui l'accepte et envoie une armée 
pour soutenir ses nouveaux "sujets" contre Philippe IV d'Es-
pagne. En 1809, Napoléon s'appuie à nouveau sur les Catalans, 
avant de rattacher la région (4 départements) à l'Empire fran-
çais. Pendant la guerre d'Espagne, les autonomistes catalans 
considèrent la France comme une sorte d'arrière-pays : ils s'y 
replient en masse après la victoire de Franco, en 1939.        G.B. 

La 
frontière 
française 
en 1939, 
servait 
de base 
arrière 
aux  
républi-
cains 

Corde  de remorquage ! 
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C et été-là aurait dû être un été comme les autres. L'année 
scolaire venait de se terminer, il faisait très beau, très 

chaud. Nous étions à Bizerte, petite 
ville du nord de la Tunisie. Papa y 
avait été muté quatre ans plus tôt. Ce 
devait être des vacances faites de bai-
gnades, de parties de pêche sous-
marine et de jeux d'enfants pré-ados 
comme on dit aujourd'hui ! Certains 
de mes petits camarades étaient allés 
se ressourcer en France. Nous y avions 
droit tous les deux ans, je crois. Mais 
voilà, Bizerte et sa Base aérienne de 
Sidi-Hamed ainsi que la Base sous-
marine de Karouba, lieux ô combien 
stratégiques en Méditerranée, étaient 
la convoitise du Président Bourguiba, 
et ceci depuis quelques années déjà ! 

Peut-être voulait-il profiter du fait que 
la base était dépeuplée, puisque 
nombre de pères avaient accompagné 
leur famille en vacances en France. La 
situation s'était très vite dégradée. De-
puis quelques jours, la base était 
"consignée". Plus aucun contact avec 
nos pères. A Zarzouna, petit village 
situé de l'autre côté du canal reliant la 
mer à Karouba, nous étions quelques 
familles de militaires complètement 
isolées. La population devenait de plus en plus 
agressive envers nous. Pas les plus âgés, mais 
tous les jeunes, poussés  
par les jeunesses néo-destouriennes. On nous 
promettait des choses pas très jolies et les ma-
mans s'inquiétaient beaucoup. Heureusement, le 
commandant de la base avait pu "détacher " une 
personne qui était chargée non pas de nous pro-
téger, (que pouvait-elle faire avec un MAC 50 et un drapeau 
Français ?), mais plutôt d'assurer une présence masculine, ce qui 
rassura tout le monde. L'adjudant-chef Chabot, puisque c'est à 
lui que fut confiée cette mission, s'en acquitta avec un grand 
professionnalisme et un grand dévouement. Sur le site de Zar-
zouna, nous habitions un peu loin de chez lui, quelques cen-
taines de mètres, mais dans cette situation ce n'était pas rassu-
rant. J'étais le plus âgé des enfants, il me confia une mission : 
l’aider dans sa tâche, rester en contact avec lui. J’étais devenu le 
héros de mes bandes dessinées ! Ma première mission fut de 
dormir chez une jeune maman qui était morte de peur, seule 
dans sa maison. Une ou deux journées plus tard, la situation 
s'aggrava, l’armée tunisienne attaqua la base et pour nous qui 
étions isolés, les risques étaient grands ! Notre protecteur décida 
alors de nous regrouper le plus près possible de chez lui. En 
l'occurrence, je logeais avec sa famille ! Et là, je pus participer à 
toutes ses actions. Le conflit s'envenima, le général de Gaulle 
décida d'agir. Au large de Bizerte, le porte-avions 
«L’Arromanche" et ses Corsaires étaient prêts à intervenir, ce 
qu'ils firent rapidement. Les troupes aéroportées, venues d'Algé-
rie à bord de Nord 2501 sautèrent sur Bizerte. Dans le ciel, un 
B26 je crois, tournait au-dessus de la ville. Jacques Chabot nous 
dit : « ce coup-ci, c'est du lourd, tout le monde à l'abri ». La ba-
taille fut engagée, violente et catastrophique pour l'armée Tuni-
sienne décimée en quelques heures. Bien sûr, les familles 
s’étaient calfeutrées dans les maisons. Dans les rues de Zar-
zouna, des coups de feu retentirent, les paras étaient là. Plus 
question de sortir ! Nous, nous étions à l’abri. Certains plus 
apeurés que d'autres étaient sous les lits ou dans les placards ! Je 
voulais voir ce qui se passait dans la rue. Jacques Chabot me 
plaqua au sol. Quelques années plus tard, quand je l'ai eu au 
téléphone, il m'a dit : « Tu te souviens quand on rampait sous les 

balles ? »  Non, je crois qu'on rampait plutôt sur le sol, dans la 
maison !   
Sa mémoire embellit mes souvenirs ! Zarzouna a vite été 
"libérée". Les paras continuèrent leur avancée vers Tunis mais 

furent stoppés à quelques kilomètres 
de la capitale paraît-il. Nous, nous 
étions libres, mais en manque de nour-
riture. Eurêka, j'eus une idée, je déci-
dai d'aller faire « notre marché » dans 
le pigeonnier de nos voisins qui étaient 
en France. Le Shérif, puisque certains 
l'ont connu à Cazaux sous ce sobri-
quet, ne m'en a jamais voulu ! Petite 
anecdote, j'offris le plus gros pigeon à 
une petite fiancée potentielle. En fait il 
s'avérera immangeable car trop vieux, 
donc trop dur. Loupée ma drague !   
Le lendemain, Jacques me demanda si 
je pouvais lui prêter la voiture de papa 
pour aller à la base prendre les con-
signes et quelques ravitaillements. Par 
précaution, j'avais vidé l'essence pour 
qu'on ne lui vole pas son auto. Je la 
remis en ordre de marche, et nous voi-
là partis, tous les deux, direction la 
base de Sidi-Hamed. Les bacs de 
transfert sur le canal avaient été remis 
en fonction. Nous pouvions passer, ils 
étaient sécurisés par des paras. Ils ser-
vaient à évacuer les troupes tuni-
siennes : les vivants et les morts bien 
sûr. Sur le trajet : désolation. Des ca-

davres un peu partout ! Ici, un para avait donné 
sa vie pour la France. Là, des soldats tunisiens 
avaient fait la même chose pour leur pays ! 
Cela me toucha énormément. Un spectacle pas 
tellement fait pour un garçon de treize ans. Sur 
la Base, Jacques prit les consignes et de quoi 
nous ravitailler. Nous y restâmes un minimum 
de temps pour retourner à Zarzouna dans notre 
camp de base. Le calme était revenu dans le 

village. Nous pûmes réintégrer nos maisons. Les jours suivants, 
on nous informa que nous allions être rapatriés en France et ceci 
évidemment par mesure de sécurité. Le bateau "Président de 
Cazalet" affrété par notre pays, était à quai. Une valise, quelques 
affaires et adieu la Tunisie et ces journées extraordinaires ! Ce 
mot pris dans le sens de peu ordinaires... Sur le quai, nous étions 
mille cinq cents parait-il ! Il se disait que le bateau n'était prévu 
que pour un millier de passagers. Nous y embarquâmes tous. 
Bien que naviguant sur une Méditerranée plutôt en colère, le 
voyage vers Marseille se passa sans encombre, certains plus 
chanceux que d'autres ayant une cabine, d'autres logeant sur le 
pont, dormant sur des chaises longues. La suite du voyage, c'est 
une autre histoire ! Nous ne revîmes nos pères que quelques 
mois plus tard, lors de leur nouvelle affectation. Pour nous, ce 
fut Metz, le froid, la neige, après sept ans d'Afrique !  
Effectivement, cet été 61 ne fut pas un été comme les autres ! 
Chaque minute de cette bataille de Bizerte restera gravée à ja-
mais dans ma mémoire. Ces moments de grande solidarité aussi. 
Le petit garçon que j'étais, était presque devenu un homme ! 
Enfin presque !  
 

                                            Jean-Louis Ablancourt 

Corsair : 1800 ch ! 

SCR 300 ! 

Me recevez-
vous ?... 
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N ous avons déjà fait connaissance avec les 
Martin (Pascal et Roger). Aujourd'hui c'est 

à notre chargé du journal que nous allons consa-
crer cette page. Il y a bien longtemps que nous le 
demandons à notre coordinateur et metteur en 
page, mais le bougre a toujours repoussé 
l'échéance ! Je suis donc allé voir notre homme 
et de la discussion à bâtons rompus, je vous rap-
porte ici ce que j'en ai retenu de plus saillant. 
Pour le reste,  je lui laisserai "la libre Antenne" ! 

Médocain pur jus, Georges (Jo) est un rural et 
fier de l'être. Il a vu le jour entre la vigne et les 
pins. Chasseur-pêcheur quelque peu braconnier  
depuis sa plus tendre enfance, écolo non inté-
griste, il a toujours été épris de nature et de liberté. Il pense que 
la liberté ça doit se défendre bec et ongle. Il accepte la moderni-
té « quand, dit-il, elle ne conduit pas à nous déraciner pour nous 
transplanter dans d'autres terreaux... ». Pas toujours facile d'ac-
cès, mais toujours très conciliant, bosseur infatigable, il ne s'est 
pas fait tout seul, mais presque. Il se dit souvent redevable à ses 
parents, travailleurs honnêtes, mais aussi beaucoup à son 
épouse, à ses enfants et à l'Armée de l'Air. D'une sensibilité à 
fleur de peau, les amitiés fidèles sont vitales pour ce Médocain 
au verbe haut et bourru d'apparence. Mais je vous laisse en sa 
compagnie.                                                         
            Jacques bize                                                              
« 16 mars 1935… Faisait-il beau ce jour là ? Pardonnez-moi, 
je n'en ai aucun souvenir ! Ce n'est pas mon visage qui décou-
vrit ce monde en Médoc. J'ai commencé par lui montrer ma  
face postérieure car je bougeais beaucoup dans le ventre de 
ma mère. Toute la famille m'a longtemps appelé "Biroulèt" :  
celui qui a la "biroule", en français, le tournis ! 

Vers mes 4 ans, c'était encore le Paradis. Je revois ma mère 
repassant en écoutant la radio "Bordeaux La Fayette". Ce 
paradis pris fin un jour de 1939 où je l'accompagnais revenant 
du lavoir, la brouette chargée de linge. Tout à coup les cloches 
de l'église sonnèrent le tocsin. Celui qui n'a jamais entendu ce 
son, lancinant, lugubre, interminable, ne sera jamais aussi 
pénétré jusqu'au plus profond, par ce duo de cloches « ding, 
ding, ding, ding dong, ding... ». Je n’ai réalisé la gravité de la 
chose que lorsque ma mère s'est écriée « Ça y est… la guerre 
est déclarée ! » À cette époque, les gens dormaient tranquile ! 
Radio et journaux étaient à l’unisson : « Tout va très bien Ma-
dame la marquise ! ». (Vous voyez, rien n'a changé !). 

Mon père parti à la guerre, ma mère recueille des réfugiées 
belges, Elle travaille au château Comtesse de Lalande. C’est là 
que j’ai été sevré avec modération sans en connaître le mot !  

L’école, ce fut à Saint-Laurent du Médoc. En CM2, deux 
livres d’histoire ("Audrain" qui racontait l'Histoi re de France 
vue par la droite et "Du Village" vue par la gauche !). On 
lisait les deux ! Le "Père Homs" avait des méthodes à lui pour 
provoquer l'émulation : sur les traces de Magellan, nous 
avions trois caravelles épinglées sur une mappemonde pour 
faire le tour du monde. Chaque navire avait son équipage et 
son capitaine. Roger commandait la rouge, moi la verte. La 
jaune était "l'équipe fantôme". Nous avancions avec les points 
cumulés par chaque équipage en fonction des notes de cha-
cun. Pressentant peut-être des talents d'artiste, Monsieur 
Homs m'avait confié l'exploitation de la "lanterne magique où 
l'on passait des vues de culture et de divertissement. Tout s'est 
très bien passé jusqu'à la veille des grandes vacances. Ce jour 
là, j'avais conçu le programme et "semé le branle" dans le 
rangement des vues que M. Homs tenait impeccablement ! 
Aussi, dès que la classe fut vide de spectateurs, j'ai eu droit 
aux félicitations qui font rougir oreilles et fesses ! Mais je n'en 
suis pas mort ! On pourrait remplir un bouquin rien que sur 
Mon École. J'en suis encore ému en y pensant. Et quand on 
voit où on en est ! En sortant, on savait suffisamment lire, 

écrire et compter pour se lancer dans la vie, où poursuivre. 
 

16 ans. C'est bien sûr les amourettes. 18 ans. Gisèle est entrée 
dans ma vie depuis maintenant 64 ans. Deux 
enfants. Femme de militaire, "Gisou" gère et 
éduque fille et garçon : volonté et valeurs 
morales se retrouvent jusque chez nos petites 
"jeunes filles" : nous en sommes fiers et par-
ticulièrement gâtés !    

Bientôt 21 ans. Après une période de très durs 
travaux forestiers, 12 heures par jour, je suis 
appelé dans l’Armée de l’Air en février 1956. 
Meknès, puis Marrakech où l'on crée les 
deux premières escadrilles de T6 qui partent 
pour l’Algérie. La 1/72 "Baron", partira pour 
Sétif. Elle est commandée par un certain lieu-
tenant Capillon ! La 2/72 "Marquis",  à Bat-
na. Puis ce sera un détachement à Khentche-

la. Ambiance aéronautique on ne peut mieux. On forme, du 
chef de détachement à l’appelé, vraiment une équipe. Aide 
mécano avion, je suis en binôme avec le sergent-chef  Olivier 
Darracq (avec un Q comme tout le monde !) super ! Je "fais 
tourner" dès le matin réveillant toute la ville... ! Vols d’essai, 
reco… J’y prends goût. Rapatrié à Mont-de-Marsan en 1957, 
je m’engage. Brevet de ravitailleur technique, muté au 3/30 à 
Tours puis à Reims. En 1966, mon officier mécano me "donne 
l’ordre" de passer le concours d'Officier Tchnicien (OTb 2ème 
promo). Muté à Romorantin en 1967. Avec l'aide d'un adju-
dant-chef remarquable, nous transformons l'Entrepôt pour 
"passer en informatique". J'y ai beaucoup appris et apprécié. 
L'ambiance là aussi a été, contre toute attente, assez extraordi-
naire, notamment en dehors du boulot ! 

Cenon en 1976, Cazaux en 1979, cette merveilleuse Base, où 
avec mon chef le colonel Poulenard, j'ai passé trois années au 
commandement de l'ERT. Puis ce fut la Direction Technique 
de la 3ème RA et la retraite en 1987. Mais la retraite à 52 ans, 
moi, "ça m'emmerde, si je puis m'exprimer ainsi" ! Chef du 
dépôt Jaguar à la Coger,  j'en partirai en 1995.  

60 ans. C’est l'époque "randonnées". Saint-Jacques-de-
Compostelle. La montagne nous attire, mon épouse et moi, 
comme un aimant. J’avais autrefois le vertige... j'irai jusque 
sur le toit de l'Europe ! Mais, vous l'aurez remarqué, j'accorde 
une grande place à mon enfance ainsi qu'à mon adolescence. 
Nostalgie ? Pas que… Je pourrais écrire longuement sur cette 
période. Elle a été pour moi une rude mais belle école. À 7 ans, 
je faisais, à travers bois et chemins blancs, 9 km pour porter de 
gros pains à ma tante, "à l'aide" d'un petit vélo, que je pous-
sais souvent à pied, car les pneus étaient constitués de lamelles 
de pneus de voiture ! Je vendangeais à Mouton-Rothschild en 
1942 avec un cousin pour récolter, à deux, le salaire d'un 
adulte. Coupé gravement par le sécateur, on met un mouchoir 
pour arrêter le sang et ça repart. 17 ans : travail de forcené en 
scierie forestière, 12 heures par jour, plus on produit, plus on 
gagne, et j'en passerai… jusqu'à mon départ pour Meknès…  

Grâce à des professeurs inqualifiables pour rester poli, j'ai 
loupé mon enseignement secondaire. Mon socle, je ne le dois 
qu'à ce que l'on appelait autrefois des Instituteurs. 

Juillet 2008. Le Président Jacques Bize me demande de dépan-
ner l'Amicale en panne de journaleux ! Des amitiés naissent 
avec des gens qui croient à certaines valeurs : ça tombe bien, 
moi aussi ! Certains d'eux portent notre Association depuis 
maintenant 25 ans. Aujourd'hui, dans ce que je crois être ma 
dernière ligne droite "active",  je suis fier d'être des leurs ». 
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«  Ils s’appelaient Castaing, Broustaut, Dupuch, Cholet, ils étaient ma-
rins, charpentiers, boulangers, bouchers, instituteurs, médecins. Ils 

vivaient dans ce petit village, blotti au bord du Bassin d’Arcachon, tout sim-
plement quand l’Histoire les a rattrapés un beau matin du mois d’août 1914. 
Certains n’avaient jamais franchi les frontières de Mestras, et voilà qu’on les 
envoyait dans le Nord de la France. Ils partaient pour quelques semaines, 
espérant bien vite retrouver l’odeur iodée de leurs ports. 
Ils ne s’attendaient pas à devoir s’enterrer dans la boue et la crasse, dans le 
froid et la peur. Quatre années d’horreur, d’angoisse, de souffrances et de 
privations les attendent. Quatre années qui voient disparaître plusieurs géné-
rations. Tous ceux qui vécurent cette période revinrent des combats à jamais 
transformés, à jamais marqués, pour certains, à jamais brisés. Si d’aucuns 
se murèrent dans le mutisme absolu, d’autres voulurent raconter pour té-
moigner, pour que l’on n’oublie pas, et qu’une telle horreur ne se repro-
duise pas. 
Pouvaient-ils imaginer les Bedat, les Condom, les Daisson, les Tauzin, les 
Rousset, les Lagauzère, tous ces Barbots qui avaient quitté leur Gujan, leur 
Mestras au petit matin, que 100 ans après nous nous retrouvions aussi nom-
breux au pied de ce Monument aux Morts où sont gravés leurs noms en 
mémoire de leur sacrifice pour la liberté de leurs enfants et petits enfants. 
Les témoins de cette période ont désormais tous disparu, et cependant la 
ferveur de ce 11 novembre ne faiblit nullement. La France se souvient du 
sacrifice de ceux qui ont versé leur sang pour assurer la libération de son 
sol. 
Ce 11 novembre puise toute sa signification dans l’absolu devoir de mé-
moire, ce jour qui, sans enlever aux autres jours de commémoration, devient 
par excellence le jour de recueillement et de reconnaissance pour tous les 
soldats tombés au champ d’honneur. 
Si la guerre a désormais quitté nos terres depuis plus de 60 ans, ils nous faut 
tout faire pour maintenir cette dynamique de paix, de prospérité partagée et 
de fraternité. Sachons tirer les leçons du passé. Soyons conscients de la fra-
gilité de notre société qui n’est jamais à l’abri du retour de la barbarie : 
l’actualité nous le rappelle chaque jour. 
Aujourd’hui, pensons à nos pères morts pour nous, morts pour que le 
monde soit meilleur, plus juste, plus fraternel, plus libre. 
Vive la Paix, vive la République, vive la France, vive Gujan-Mestras. » 

Marie-Hélène des Esgaulx, Maire de Gujan-Mestras 

 

 

En ce 11 novembre 2017, nombreux – insuffisamment à mon sens, mais plus que dans les années passées où le délire antipatriotique 
avait atteint, nous l’espérons, son apogée – avaient tenu à venir rendre hommage aux morts de la Grande guerre, ainsi qu’à tous ceux 
qui ont donné leur vie à la France sur les tous les autres Champs d’Honneur. 

Il faut remercier, notamment les Municipalités pour la tenue de plus en plus solennelle des cérémonies patriotiques et par l’Éduca-
tion Nationale pour que nos enfants apprennent aussi, qui étaient leurs glorieux ascendants et quelle a été l’ampleur de leur sacri-
fice pour que soient assurés la pérennité de notre Patrie et la sauvegarde de ses valeurs aujourd’hui mises à mal.  
Mais aujourd’hui, sachez-le, c’est grâce à ceux qui ont donné leur vie et à tous ceux qui ont engagé la leur dans les divers con-
flits que nous avons, aujourd'hui encore, l’insigne honneur d’être Français. 

Quelques clichés marquant l’attachement de la Gironde 
aux commémorations patriotiques. Cette année, c’était le 

99ème anniversaire de l’armistice de 1918. 



 

M algré la tristesse qu'elle engendrait, la mort héroïque est 
longtemps restée un événement enviable qui s'accompagnait 

de fierté et d'honneur. Une mort sacrificielle pour une entité 
transcendante est désormais impensable. 
Dans notre société, la mort héroïque fut pendant longtemps un 
événement enviable malgré la tristesse de la perte, qui s'accom-
pagnait de fierté et d'honneur.  
Il s'agissait, en effet, d'une mort sacrificielle pour une entité 
transcendante, soit un idéal au-delà de la matière, soit un idéal 
historique : la patrie ou la nation. La sainteté y touche aussi. Or, 
elle est aujourd'hui devenue impensable : dans aucune famille 
on imagine que les enfants peuvent, avec une fierté qui rejailli-
rait sur toute la famille, mourir pour la patrie. C'est là un phéno-
mène nouveau. Il semble que seuls désormais les djihadistes 
considèrent avoir une mort héroïque en se tuant lors d'un atten-
tat. C'est une conception fausse, car un attentat consiste en un 
assassinat de personnes désarmées et ne représente aucunement 
un combat face à l'ennemi. Le héros n'est pas un meurtrier. 
En outre, les djihadistes agissent ainsi pour obtenir une place 
dans le paradis. Ils meurent donc pour eux-mêmes, pour 
l'ego, alors que le héros se sacrifie pour quelque chose qui le 
dépasse. En Occident, ce sont les vertus de la vie qui condui-
sent au paradis.  
Extrait d'un article de Anne-Laure Debaecker concernant le livre "L'éclipse 
de la mort" de Robert Redecker  

 

 

« Mon cher camarade, 
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 ����� - je dois 
bien l'avouer - j'avais pris goût à ce rendez-vous hebdoma-
daire, qui me permettait d'aborder certains sujets importants, 
de vous faire part de mes réflexions et de recueillir vos réac-
tions. 
Mais voilà, l'heure du départ est arrivée, plus rapidement que 
prévu. Cela ne vous étonnera pas, vous dont l'imprévu est le 
pain quotidien. Depuis le premier jour, nous avons appris à 
avoir, avec nous, un sac prêt pour partir "au coup de sifflet 
bref". Choisir d'être militaire, c'est accepter de ne plus s'ap-
partenir, tout à fait. 
Pour autant, la disponibilité à servir "en tout temps et en tous 
lieux", d'une ville à l'autre, d'un continent à l'autre, ne fait 
pas de nous des déracinés. Nous appartenons à une patrie que 
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nous font avancer. Sortir de sa zone de confort, c'est s'expo-
����������
����������������������������� -même, pour commencer. 
"Je vaux ce que je veux ! " (Marie Curie).  
Au moment de partir, je vous redis à quel point la vie militaire 
mérite d'être vécue. Aimez-la avec passion. Donnez-lui beau-
coup, car on ne peut s'engager à moitié. Et si parfois il lui 
arrive d'être ingrate, considérez un instant tout ce qu'elle 
vous a donné. 
À titre personnel, je reste indéfectiblement attaché à mon pays 
et à ses armées. Ce qui m'importera, jusqu'à mon dernier 
souffle, c'est le succès des armes de la France. 
Fraternellement et fidèlement, » 

Général d'armée Pierre de Villiers 
 
La lecture de ce magnifique message légué à nos soldats, appelle notre 
réflexion sur ce que sont devenus en 2017, l’esprit de patrio-
tisme et de sacrifice pour la patrie. A-t-on aujourd’hui encore 
vraiment envie de nous défendre contre "l’envahisseur", quel 
qu’il soit, pour transmettre à nos enfants cette France héritée de 
tous ceux qui nous ont précédés et qui eux, se sont sacrifiés 
pour nous ?  Voir l’article ci-contre.  

S’adressant à chacun :  

Ne pas confondre ivre de bonheur et ivre de bonne heure ! 

115 convives s'étaient donnés rendez-vous à la salle des fêtes de 
Cazaux en ce beau jeudi d'automne pour y déguster une belle  
paella. Retrouvailles et embrassades précédèrent l'apéritif aussi copieux que 
convivial, avant d'attaquer le plat de résistance ci-contre. 
Journée particulièrement animée. Au moment d'humour amené par Patricia, 
Chantal, Jean-Louis et Sauveur, succédèrent moult refrains de nos chansons 
populaires que nous réprîmes en chœur.  
Pascal aux manettes de sa sono et Jo à l'animation, nous ont ensuite gratifiés 
d'un "bal à Jo de derrière les fagots" afin de tenter d'éliminer quelques grammes 
pris en trop. La tristesse ayant déserté notre assemblée, ce fut vraiment un ex-
cellent après-midi, joyeux et sympa… com'dab !.. Merci à tous, organisateurs 
et tous ceux qui se sont bougés ! 
On remet ça le 2 mars (voir page 12). Nous comptons sur vous ! 

Une veste en cuir noir de taille XL (La Halle) avec poignées en tricot 
a disparu. Il nous reste par ailleurs, une veste féminine de taille 40.  

Contactez-nous au 05 57 52 82 19. Merci 



 

AAAG INFO N° 100 
Directeur de la publication :   

Jean Boulade 
Rédactionnel, coordination, 

mise en page  :  
Georges Billa 

Comité de rédaction :  
 Patrick Bissey, Jacques Bize,  
André Boisnaud, Willy Chiale, 

Georges Ciofani,  
Emile  Gardères, René Léry, 

Roger Martin-Fallot, Philippe 
Masson, Daniel Ressiot,  

Patricia Richou.  

Côteaux de Tabanac Langoiran : Domaine Rogenin 
Rouge  et blanc liquoreux Côtes de Bordeaux. 
Rosé et blanc sec  AOC Bordeaux. 
Jacky Genin 33490 Pian-sur-Garonne (06 07 09 22 92) 

Château La Fauconnerie et Château Tricot 
Apellation Montagne Saint-Emilion. Cuvées prestiges  
Jean-Claude Paret 33570 Montagne Saint-Emilion 

(05 57 74 65 47 ou  06 85 70 61 55) 

INFORMATIQUE : Formation, intervention, conseil,  
création, suivi… Faites appel à Pascal M����� ,  

Un de nos plus jeunes "Amicalistes". Il a créé et gère notre site.  
C'est aussi notre dépanneur. Consultez son site professionnel :  
http://www.martininformatique.info        Tel 06 81 66 54 86 

Le meilleur accueil vous est assuré.  

ETABLISSEMENT TEYSSIER : Pièces autos (15 Ave-
nue Saint-Exupéry La Teste de Buch) accorde 20% de remise. 

AUTO BILAN DU BASSIN D’ARCACHON 
8 avenue de Bighamton 33260 La Teste de Buch.  
Tel 05 56 54 12 32 Remise 10 % sur le contrôle technique de 
votre véhicule et contre-visite gratuite. 

BASSIN PIECES AUTOS : Rechanges neufs toutes Marques 
(13 Avenue Gustave Eiffel La Teste de Buch) Tel : 05 56 54 44 88.  
accorde 20% à 40% de remise selon les pièces. Egalement, à Ander-
nos (9 rue Gutenberg) et à Biganos (49 av. de la Libération). 
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quatre excellentes chambres d'hôtes sur Gujan-Mestras 

15 bis rue Pierre Daney. Tel : 06 62 65 30 50 
   www.lacabanedenoreda.com 

 

Jacques Bereaud, Jacques François, Jacqueline Jacqui et Marie-
Thérèse Larquie nous ont quittés. Nos chaleureuses pensées 
vont aussi vers tous ceux qui sont touchés, familles et proches, 
à qui nous adressons nos plus sincères condoléances. 

Nous ouvrons nos bureaux à la France Mutualiste, avec une perma-
nence où une conseillère vous recevra les mardis ci-dessous. Elle 
vous fournira toute information touchant aux avantages particuliers et 
non négligeables de la Retraite du Combattant.  

6 fév. 6 mars 10 avril 15 mai 5 juin 3 juil. 4 sept. 2 oct. 6 nov. 4 dec. 

Remboursement  des frais de télévision : 
Adresser la facture acquittée à la mutuelle  UNEO. 
Contactez-nous pour vous aider à résoudre ou à comprendre 
des problèmes relatifs à ces organismes.  

Membres de l’AAAG affiliés à l’AG2R . 
Les cotisations AAAG 2018  étaient à régler avant le 31 octobre 2017.. 
Montants des cotisations AG2R au 1° janvier 2018  
Actifs (ayant moins de 65 ans) 
      Par adulte à garantir :   45,06€  soit  3,75€ / mois 
Retraités (ayant 65 ans et plus) 
      Par adulte à garantir : 57,29€  soit  4,77€ / mois 
Enfant à garantir : 25,83€  soit  2,15€ / mois 
Cotisations AG2R 2018 : prélevées début  janvier 2018 par 
l'AG2R sur votre compte (Tarif à priori sans grand changement). 

Remboursement des frais de chambre particulière et indemnité journalière. 
Voir la fiche (jaune) d’information qui a été jointe au  bulletin 
AAAG Info  n°96.  Fiche en cours de réactualisation  
 

Membres de l’AAAG non affiliés à l’AG2R ��
 La Cotisation AAAG 2018  était à régler normalement avant 31 décembre 2017.  
Membres de droit : 15 €,  Associés de droit (veuves non mili-
taires)  : 11 €. Parrainés : 16 € 

Signalez tout changement d’adresse postale, internet ou téléphone. 
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Afin de  bénéficier  au plus tôt 
des informations diffusées par 

votre Amicale.  
Faites-nous connaître par écrit 

(internet ou courrier) si vous dési-
rez prendre connaissance de notre 

journal :  
sur notre site internet  

ou le recevoir  
sur papier à votre adresse. 

Merci. 

�

FRUITS ET PRIMEURS   "Au Jardin de Buch"  
"L'Amicaliste" Marc Larroque sous le marché de La Teste.  
Faites-vous connaître avec la carte de l'AAAG. Meilleur accueil assuré. 

���������������������������
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Ancien de l’armée de l’air P97. Entretien espaces verts, travaux 
élagage, abattage d’arbres et bois de chauffage.10% de remise 

pour les membres de l’AAAG. Olivier Longuechaud.  
Tél : 09.51.01.48.76 / 06.11.02.24.25 

 

François Dumeau, Jeannine François, Christelle Jeckel et Anita 
Vallet nous ont rejoints. Bienvenue au sein de l'AAAG 

D eux cent personnes participaient à notre loto de fin d'année.  

Grâce à l'organisation toujours parfaite de notre équipe 
d'animateurs et au sérieux de notre secrétaire générale chargée 
de l'annonce du tirage, tout se déroula dans une excellente am-
biance. Merci au Point Artistique et à ses bénévoles pour la  
sonorisation.  
Les nombreux lots firent le bonheur des chanceux, mais tous 
retenteront leur chance l’an prochain. 



 

Vous pouvez chercher dans tous documents y compris Internet. 
Comme dab, si vous voulez un pti tuyau pour avancer dans la 
solution, n’hésitez pas à envoyer un pti mot à M. Jeux de 
l’AAAG, il se fera un plaisir de vous mettre sur la voie. 

*** 
Encore la guerre de 14/18, mais la guerre vue par la lorgnette 
des petites histoires. Tout ce qui suit avait-il vraiment tellement 
d’importance ? OUI, sûrement. Une petite réflexion sur les ré-
ponses nous fait constater que c’était vraiment une drôle de 
guerre et malheureusement pas la dernière. 
Qui suis-je ? 9 questions sur des produits en vente, vantés dans 
les publicités des années de guerre ou inscrits sur des boîtes. 
Les 10 et 11 sont sans rapport avec la pub, mais concernent la 
guerre de 14/18. 
Aucune invention, dans les « » il s’agit des termes réels imprimés. 
1 - « Pour l’avenir de la race ».  
2 - « Fume tant que tu voudras, mon ami, mais à une condition… » 
3 - « Demandez LA TOURISTE ».  
4 - « Mascotte J’OFFRE ».  
5 - « Heure agréable pour le blessé, le malade ou le convales-
cent… car en même temps qu’un vin délicieux… »  
6 - « guérison définitive, sérieuse, sans rechute possible, absor-
bable sans piqûre… traitement facile et discret même en voyage… »  
7 - Sur une boîte ayant la forme d’un obus, on peut lire : 
« ZARA - L’OBUS R de M ».  
8 - Je porte sur mes boîtes en couleur : « L’invalo, le Pépère, le 
Poilu, etc. » et toujours le nom de mon produit.  
9 - Je suis une boîte portant la mention « Les Alliés à Berlin ». 
10 - Je suis de tailles diverses (jamais très grand) destiné à rem-
placer le numéraire métallique qui n’existe plus en 1917 et 1918.  
11 - Je peux porter une cisaille ou une crosse périscopique.  

*** 
2ème jeu. Revenons à notre époque, oublions les drones, mais 
restons dans le domaine de l’utile et de l’information. 
« Je suis une mouche avec un trou de plus de 10 mm à plus de 
3600 mètres de mon géniteur ». 
De quoi s’agit-il ? 

CORRECTION du Jeu J 99 
« Dégustation alsacienne ». 
A la 4ème ligne, on pouvait 
trouver « KUGELHOPF » 
qui n’est que l’une des di-
verses façons d’écrire cet 
excellent mets qui n’est pas 
qu’un dessert et pas seule-
ment Alsacien. 
La plupart des dictionnaires 
consultés nous donne 
« kouglof », mais, dans cer-
tains, on trouve « kugelhof » 
et « kugelhopf ». 

O K U H E L G F P 

P L H U F G E K O 

G F E P O K U H L 

K U G E L H O P F 

H E P F K O L G U 

F O L G P U H E K 

U P F L G E K O H 

E H O K U F P L G 

L G K O H P F U E 

Il fait partie du patrimoine des "mélocos", pardon, je voulais 
dire des "mets locaux". 

Les jeunes savent-ils ce à quoi servait le tablier de nos 
grand'mères… et de nos mères ? Et nous, nous en souvenons 
nous ? 

Les mères et grand-mères portaient un tablier par-dessus leurs 
vêtements pour les protéger car elles avaient peu de robes de 
rechange. En fait, il était beaucoup plus facile de laver un ta-
blier habituellement en coton qu'une robe, une blouse ou une 
jupe. Le principal usage du tablier de grand-mère était donc de 
protéger la robe, mais en plus de cela :       

- Il servait de gant pour retirer un plat brûlant du fourneau, bien 
avant l'invention des "mitaines à fourneau". 

- Il était merveilleux pour essuyer les larmes des enfants et, à 
certaines occasions, pour nettoyer les frimousses sales. 

- Depuis le poulailler, le tablier servait à transporter les œufs, 
les poussins à réanimer, et parfois moitié éclos, que maman 
déposait dans un fourneau tiède afin de faciliter leur éclosion. 

- Quand il y avait de la visite, le tablier servait d'abri aux en-
fants timides. D'où : «Se cacher dans les jupons de sa mère». 

- Par temps frais, maman le relevait pour s'y emmitoufler les 
bras et les épaules, par temps chaud, alors qu'elle cuisinait de-
vant le poêle à bois, elle y épongeait la sueur de son front. 

- Ce bon vieux tablier faisait aussi office de soufflet, alors 
qu'elle l'agitait au dessus du feu de bois pour le ranimer. 

 - C'est lui qui servait à transbahuter pommes de terre et bois 
sec jusque dans la cuisine. 

- Depuis le potager, il servait de panier pour de nombreux lé-
�
�	�����
�����
	��	��
	�����
������	�������������� ����	������	���
��
des choux… 

- En fin de saison, il était utilisé pour ramasser les 
pommes tombées de l'arbre. 

- Quand quelqu'un arrivait à l'improviste, c'était quelquefois ce 
vieux tablier qui faisait rapidement disparaître la poussière. 

- A l'heure du repas, grand-mère allait sur le perron agiter son 
tablier, c'était signe que le dîner était prêt, et les hommes aux 
champs savaient qu'ils devaient passer à table. 

- Grand-mère l'utilisait aussi pour sortir la tarte aux pommes du 
four et la poser sur le rebord de la fenêtre, afin qu'elle refroi-
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décongeler... Autres temps, autres mœurs ! 

Il faudra de bien longues années, avant que quelqu'un invente 
un vêtement, qui puisse rivaliser avec ce bon vieux tablier utile 
à tant de choses. 

          Danger ? 

On deviendrait bien fou aujourd'hui rien que de songer à la 
quantité de microbes qui pouvaient s'accumuler sur le ta-

blier en une seule journée !! 

 

 En réalité, 

la seule chose que les enfants de l'époque aient attrapée au con-
tact du tablier de maman   

ou  de grand-maman,  
c'est de l'amour !! 

  

����

« Que penses-tu faire aujourd’hui ? –  Rien ! 
- C’est déjà ce que tu as fait hier ! - Oui, mais j’ai pas fini !!! » 

On dit que le lait fortifie les os et rend plus fort.  
Essaye d’en prendre 5 verres et de déplacer un mur.  
Tu n’y arrives pas  ? 
Essaye maintenant avec 5 verres de Vodka…  
le mur bouge tout seul ! 



 

Roland défait par les Sarrazins à Roncevaux, Jeanne d'Arc bergère filant sa quenouille... loin de la réalité, les légendes ne manquent pas dans notre 
roman historique national. Une des dernières serait-elle celle de "notre bon Pasteur" dont beaucoup d'écoliers ont gravé l'image du savant vaccinant 
le petit Alsacien contre la rage ? Mais, nous direz-vous, quelle mouche vous a t'elle piquée pour publier cet article, on ne peut plus à contre courant 
de notre confort intellectuel ? En fait, nous avons longuement hésité. Mais, dans le cadre de "notre Histoire", nous avons décidé, avec l'aimable 
autorisation de l'auteur, de vous en faire connaître la teneur.  
C'est dans le journal " Solidarité Militaire ", (mai 2015 N°702 page 10) que l'on a pu lire l'article du docteur André ���������  "Pour 
rétablir la vérité historique ou les usurpations de Louis Pasteur". L'auteur confirmant sa publication parue en 1995 "Pasteur et la vérité his-
torique" sur le même journal qui s'appelait alors "Le Retraité Militaire" ). Voici quelques extraits issus de l'article de mai 2015.  
 

Le sauveur de la Sériciculture : (culture du ver à soie). 
 

Un des plus grand succès du Professeur Béchamp, sera en 1865, 
la découverte de l'origine de la pébrine et de la flacherie, qui 
font des ravages dans les magnaneries du sud de la France. Il 
identifie parfaitement la flacherie, maladie interne due à une 
bactérie et la pébrine affection externe due à une cnidosporidie 
et donne les mesures à appliquer pour chacune d’elles. Le 17 
juin 1866, il confirme ses travaux auprès de l’académie des 
sciences et de nouveaux travaux le 29 avril 1867 en terminant 
par une phrase prémonitoire : «J'ose espérer que la priorité de 
l’idée et des expériences qui la démontrent ne sera pas contestée». 
C'est la première fois que des affections bactériennes et micro-
biennes étaient décrites chez les invertébrés. 

Au préalable (été 1865) Pasteur avait été envoyé en mission à 
Alais (Gard), payé par le Gouvernement. Sans rien connaître des 
vers à soie, il nie les travaux de Béchamp et Estor et écrit : «Les 
corpuscules ne sont ni des animaux, ni des végétaux. Ils de-
vraient être rangés plutôt à côté des globules de pus ou des 
globules de sang qu’auprès des infusoires ou des moisis-
sures ». Lors d'un autre voyage il sera reçu par des jets de 
pierres par les habitants. (journal local). En 1867, il écrit au sa-
vant et sénateur Jean-Baptiste Dumas : «Si vous saviez combien 
il est erroné de dire que cette maladie n'est pas constitution-
nelle… quel audacieux mensonge… ces gens sont fous, mais 
quelle folie malheureuse que celle qui compromet la science et 
l’Université par des légèretés aussi coupables ». 15 jours après 
cette lettre, il confie au ministre de l’Instruction Publique Victor 
Dupuy : «De cette maladie des vers à soie, je ne sais presque 
rien sinon qu’elle existe ». Comprenant enfin que Béchamp a 
raison, il reprend à son compte les travaux de ce dernier, écrit de 
tous côtés qu’il a été le premier à montrer l’origine parasi-
taire… : « fait entièrement ignoré avant mes recherches ». In-
croyable ! En1870 il dédie, à l’impératrice Eugénie, avec forces 
louanges, un livre sur les maladies des vers à soie ! 

La fermentation  
Le 19 février 1855, le Professeur Béchamp adresse un mémoire 
à l’Académie des Sciences où il décrit tout le phénomène de la 
fermentation. En 1857, Pasteur travaillant sur la fermentation 
lactique écrira alors : « Le ferment lactique prend naissance 
spontanément », (d'où de la définition exacte de la Génération 
Spontanée !) Ce n' est que 10 ans après qu'il réalise ses fameuses 
expériences reprises de celles de Béchamp. En 1864 il écrivait 
encore : « Le ferment s'accomplit sous l'influence d'un être 
agissant à la manière du mortier de plâtrier » ! Pourtant c'est 
bien à Pasteur, que l’on attribue, indûment, la découverte de la 
fermentation ! 

Les microzymas.  
Suite à ses études sur la fermentation, Béchamp démontre lors 
d’une communication à l’Académie des Sciences, le 19 février 
1855, que la fermentation est due à des organismes vivants 
transportés par l’air. Il appelle ce ferment soluble "zymase" qui 
figure au Littré et "microzymas" pour les petits ferments. Cette 
théorie est toujours, de nos jours, la base fondamentale en ma-
tière de biologie et de médecine. Ses termes deviendront 
"microbe pathogène" et le tour est joué ! 

Béchamp donnera la définition des êtres organisés : « Rien n'est 
la proie de la mort tout est la proie de la vie ». En 1872 Pasteur 
fait une communication à l'Académie des Sciences à propos de 
la fermentation spontanée des fruits où il traite, sans le citer, du 

microzyma. Béchamp et Ester, avec qui il avait travaillé, se 
voient obligés, en décembre 1872, de faire une mise au point à 
l’Académie en rappelant leurs travaux depuis 1854. 

Août 1881, congrès de Londres.  Pasteur s'attribue les travaux de 
Bechamp qui lui demande de prouver son assertion. Pasteur 
refuse et quitte la séance (Le Time 8 août 1881 relate la dérobade). 

Un journaliste écrira alors : « Elle (la théorie de Bechamp) ne 
bat pas seulement en brèche tel ou tel système, elle les renverse 
tous… c’est un monceau de ruines dans lequel s’effondre le 
système Pasteur ». 

1951, Docteur J.J. Laubry : « Il est indéniable que sans Bé-
champ, Pasteur n'existerait pas, mais il est également indé-
niable qu'avec Béchamp, Pasteur et toute son école s'écroulent 
». 

1965, Prix Nobel français de Médecine, le Professeur Lwoff  
exprime sa perplexité sur l'origine (Pasteurienne) des virus. 
1980, le prix Nobel de Médecine est remis au Professeur Jean 
Dausset pour avoir découvert le système HLA spécifique à 
chaque individu, dans le droit fil de la pensée de Béchamp.  

Vaccin contre le charbon du mouton 
Contrairement à la légende admise comme vérité, c'est le Pro-
fesseur Henry Toussaint de l'École vétérinaire de Toulouse, qui 
est le créateur des vaccins. 

Extraits des faits chronologiques : Début août 1880, Toussaint 
dévoile le contenu d'un pli cacheté déposé quelques temps aupa-
ravant à l'Académie des Sciences. Il avait vacciné des moutons 
avec du sang chauffé et obtenu une immunité après un temps de 
latence de 12 jours. Après la lecture du mémoire de Toussaint, 
Pasteur écrit au Professeur Boulay, vétérinaire : « Je suis dans 
l’étonnement et l’admiration de la découverte de M. Toussaint, 
dans l’admiration qu’elle soit, dans l’étonnement qu’elle 
puisse être. Cela renverse toutes les idées que je me faisais sur 
les virus, les vaccins, je n’y comprends plus rien ». 

Le 17 août 1880, il écrit à Émile Roux, son collaborateur, de 
reporter ses vacances pour vérifier les expériences de Toussaint. 
Le 27 Août il écrit à l'Académie des Sciences : « Je me suis 
empressé de vérifier les faits si extraordinaires que M. Tous-
saint a annoncés. Sur la foi d’expérimentations nombreuses 
Toussaint s'est trompé ». 

Le 21 mars 1881, à l’Académie des Sciences, Pasteur annonce 
qu'il vient de faire une «découverte d'une importance excep-
tionnelle par le moyen d'une merveilleuse simplicité. Je peux 
protéger les troupeaux de moutons et de bovins contre une très 
grave maladie qui les décime : le charbon ». Il y oppose 
l’incertitude du vaccin de Toussaint à la sûreté du sien. 

Une centaine d’agriculteurs et de vétérinaires le prennent alors 
au mot. Pasteur va donc vacciner 50 moutons à Pouilly le Fort 
(Seine et Marne). Le vaccin proposé par Pasteur n'étant pas fa-
briqué par les mêmes procédés que celui de Toussaint, ses prin-
cipaux collaborateurs Chamberland et Roux sont effrayés car ils 
avaient déjà vérifié la méthode de Toussaint et constaté son effi-
cacité. Pasteur leur dit qu'il n'utiliserait pas son propre vaccin 
mais celui préparé par la méthode de Toussaint ! 
Seules trois personnes en dehors de lui étaient au courant de 
la supercherie : Chamberland et Roux qui avaient préparé le 
vaccin ainsi que le neveu de Pasteur, le Docteur Adrien Loi qui 
travaillait avec lui. C’est ce dernier qui, 57 ans plus tard dans 
son livre publié en 1938 et édité à seulement 150 exemplaires, 



révélera la substitution, ne voulant pas mourir avec ces lourds 
secrets sur sa conscience.  
1998, conclusions du jury suite à une thèse soutenue à Lyon sur  
Béchamp : « Après avoir isolé l’agent du choléra des poules, il 
fut le premier à proposer un procédé de vaccination contre le 
charbon avec un vaccin atténué par l’action de la chaleur et/
ou de l’acide phénique. Son idée initiatrice fut à l’origine de 
tous les vaccins trouvués. Toussaint est bien le véritable pion-
nier de la vaccination anti-charbonneuse. Il reste aujourd’hui 
spolié de la juste reconnaissance de son œuvre et de sa re-
nommée méritée... ». Signé par le Doyen et Président de l’Université. 
 

Le vaccin contre la rage 
Les premiers travaux et le vaccin contre la rage ne sont pas dus 
à Pasteur mais à Pierre-Victor Galtier, professeur à l'École Vé-
térinaire de Lyon (décidément les vétérinaires sont pleins de 
ressources puisque c'est aussi un vétérinaire militaire lyonnais 
qui découvrit, le premier, la pénicilline). 

Galtier fait une communication à l’Académie des Sciences le 
25 Août 1879. Il utilise un vaccin atténué selon les méthodes de 
Toussaint.  

Le 26 octobre 1885 à l'Académie des Sciences et le 27 Octobre 
à l'Académie de Médecine, soit plus de 6 ans après Galtier, 
Pasteur présente son premier et unique essai de vaccination 
contre la rage. De Galtier, nulle trace. 

Jean-Baptiste Jupille, le petit Alsacien «sauvé de la rage par 
Pasteur», finira ses jours gardien à l'Institut Pasteur. Il avait été 
mordu par un chien qui n'était pas enragé ! (Archives interna-
tionales Claude Bernard). 

Edouard Bouyer porte plainte suite à la mort de son fils vacciné 
au vaccin de Pasteur. Après autopsie et examens, il s’avère que 
l’enfant est mort de la rage paralytique du lapin dont la moelle 
infectée avait servi à la préparation du vaccin. Pasteur  dira que 
l’enfant est mort d’une crise d’urémie. Le professeur Peter est 
formel : « Pasteur ne guérit pas de la rage, il la donne ». 

Et encore... 
Novembre 1880. Alphonse Laveran, médecin militaire à Cons-
tantine, découvre l’hématozoaire responsable du paludisme. 
Pasteur et son école, avec d’autres, contestèrent cette décou-
verte. Mais cette fois, Laveran, ce petit médecin, inconnu et 
militaire de surcroît, ne s’en laissera pas conter ! 
La pasteurisation a été découverte en 1809 par Nicolas Ap-
pert. Pasteur n’est né qu’en 1822 ! On devrait donc l’appeler 
l’appertisation. 
Professeur Jean Bernard, octobre 1975, salle Gaveau : « Si 
dans la lutte contre le cancer, on n’a pas avancé aussi vite 
que dans d’autres domaines, c’est probablement parce que 
l’on s’est trop attardé aux théories de Pasteur ». Le quotidien 
du médecin 1988 : « À cause de Pasteur, la microbiologie a 
pris un siècle de retard ». Les étrangers n'ont pas été dupes. Ils 
dénoncent, depuis plus d'un siècle, l’ imposture Pasteurienne.  
Vous vous demandez sûrement pourquoi ses descendants n’ont 
jamais porté plainte pour calomnie ou diffamation contre les 
auteurs des nombreux écrits, étrangers et français. La raison en 
est extrêmement simple : qui dit plainte dit Tribunal, enquête et 
jugement. Au vu des documents produits, la décision serait 
rapide et sans appel : condamnation ! 

U n monument aux morts a été érigé à Paris, pour commé-
morer les conflits d'indépendance ayant eu lieu en Afrique 

française du Nord (AFN) de 1952 à 1962 : rétrospectivement 
appelés la guerre d'Algérie (1954-1962), ceux situés dans les 
protectorats français du Maroc et de Tunisie, nommés "combats 
de Tunisie et du Maroc" (1952-1956, puis 1961 pour la crise de 
Bizerte). 
Le 5 décembre 2002, ce mémorial a été inauguré par le Pré-
sident de la République, Jacques Chirac, qui, en 2003, insti-
tue la "Journée nationale d'hommage aux morts pour la 
France pendant la guerre d'Algérie et les combats du Ma-
roc et de la Tunisie" (Décret n° 2003-925 du 26/09/2003). 
Toutes les opérations militaires en Afrique du Nord ont mobili-
sé des centaines de milliers de soldats français, appuyés par des 
formations supplétives constituées d’auxiliaires locaux, dési-
gnés globalement par le terme harkis. De 1952 à 1962, plu-
sieurs milliers de ces combattants meurent en Tunisie, au Ma-
roc et en Algérie, ainsi qu’un grand nombre de civils, notam-
ment parmi les familles des harkis, cibles de représailles après 
les accords d’Evian signés en mars 1962. Ce sont toutes les 
victimes de ces conflits, militaires et civiles, auxquelles la 
journée du 5 décembre rend hommage.  
L’institution de cette journée d’hommage en 2003, plus de 40 
ans après les faits, trouve en partie son explication dans le trau-
matisme causé en France par la guerre d’Algérie – reconnue 
d’ailleurs tardivement comme telle, les termes officiels restant 
longtemps "opérations de maintien de l’ordre".   
Ce choix d’une date neutre – ne correspondant pas à un événe-
ment militaire ou politique (le 19 mars, jour officiel du cessez-
le-feu en Algérie, ayant également été proposé) – a été retenu 
par huit associations d’anciens combattants sur les dix réu-
nies en commission à cet effet. Toujours en 2003, un autre 
décret a institué une journée d’hommage aux harkis, fixée au 
25 septembre.  
Dans une même volonté de rassemblement et de reconnais-
sance, l’article 2 de la loi du 23 février 2005 associe à l’hom-
mage du 5 décembre, rendu aux soldats décédés, « les rapa-
triés d’Afrique du Nord, les personnes disparues et les popu-
lations civiles victimes de massacres ou d’exactions commis 
durant la guerre d’Algérie et après le 19 mars 1962 en viola-
tion des accords d’Evian, ainsi que les victimes civiles des 
combats de Tunisie et du Maroc ».  

 

Il y a trois méthodes  pour ruiner une affaire qui marche. 
Les femmes, le jeu et les technocrates. 
Les femmes, c'est le plus marrant, le jeu le plus rapide… 
le technocrate, c'est le plus sûr !                        Michel Audiard 

 

 

Véhicule diésel = sale !!! 

Véhicule Electrique = propre !!! 
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Date limite d'inscription 20 févier 2018.     Voir bulletin ci-joint. 

25 € 

 

Visite guidée ville historique et la cathédrale Saint- Front.  
Repas au château de Neuvic sur l'Isle. Visite du château  

et du parc botanique. Petite croisière en gabare. 
Prix voyage 60 € pour 40 personnes minimum. Si ce nombre n'est pas atteint, nous 
devrons annuler la sortie et ce serait dommage au regard des prestations et du prix !.. 
Attention : Date limite d'inscription 29 mars 2018. Bulletin ci-joint. 

 
 

 
Prix tout compris : Transport, une nuit et 2 jours, assurances, 

pension complète et boissons.  
Date limite d'inscription 27 mars. Les chèques seront retirés à 

partir de cette date. Voir bulletin ci-joint. 

 

Saint-Nectaire, Volvic, Vulcania, Puy de Dôme, Murol, 
Lac Pavin et super Besse. 
Prix tout compris : Voyage, assurances, pension complète et boissons.  
Payable en 2 fois  295 € (+ single) à l'inscription  
et 200 € au 26 juin, Voir bulletin ci-joint. 
Date limite d'inscription 26 avril 2018.  
Les chèques seront retirés le 26 avril pour le 1er chèque  
et le 4 septembre pour le second.  

 

 

 495 €  Single + 45 € 

 320 €  (+ single 30 € ) 
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Nous n’avons que 16 places.  


